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L ’ I M P O S S I B I L I T É D ’ U N E OA S Y S

Qu’on aime ou non la maquette d’Anéantir, nous avons vu
dans le billet précédent qu’au moins elle témoignait d’une
volonté et d’une réflexion attestant une réelle démarche esthé-

tique. Je comparais alors la maquette aux fondations du livre. Peut-
être serait-il plus juste de parler de la maquette comme du concept
du futur ouvrage, d’un concept dont l’actualisation commence avec
la composition typographique. Pour l’artisan consciencieux, cette
dernière représente d’ailleurs l’essentiel du travail, en importance
comme en volume. « Une typographie réussie est le résultat du
soin apporté au moindre détail, parfois par touches infimes. […]
Il est nécessaire pour cela de supporter d’être considéré comme un
maniaque », estime le typographe James Felici ¹. Si le typographe 1.Manuel complet de typographie, Paris, Peachpit

Press, 2003.consciencieux est un maniaque (qu’on imagine pénible pour son
entourage professionnel, voire personnel), au moins sa maniaquerie
trouve-t-elle à s’exercer utilement, puisqu’elle sert le livre et ses lec-
teurs, lecteurs qui dans leur immense majorité cependant ne lui en
sauront jamais gré : « La conscience de servir anonymement […] un
petit nombre de gens optiquement réceptifs est en général la seule
récompense que reçoit le typographe », résumait Jan Tschichold ², 2. Livre et Typographie, Paris, Allia, 1999.

n’ignorant pas qu’en typographie comme en musique « la technique
la plus parfaite est celle que l’on ne remarque pas » (Pablo Casals).

Ce serait se fourvoyer tout à fait que d’imaginer que la mise en
pages d’un livre consiste à simplement copier-coller ou à importer
un texte dans une maquette conçue à l’aide d’un logiciel comme
InDesign. Même en ayant pris les dispositions nécessaires lors de la
préparation de copie ³ ou de la configuration de son logiciel de pao

3. La copie est le texte à mettre en pages, pré-
paré à cette fin. La préparation de copie est sou-
vent confondue avec la correction orthotypo-
graphique, voire avec la correction éditoriale
(portant quant à elle essentiellement sur le
fond, la rédaction, la cohérence interne) ; si on
peut considérer qu’elle inclut ces dernières, en
tout cas elle ne s’y réduit pas : à l’ère de la typo-
graphie numérique, la copie doit également
être structurée par des styles de paragraphes et
de caractères pour être traitée ensuite correcte-
mentpar les logiciels de pao. Par exemple, dans
Word ou Writer, les titres ne doivent pas être
simplement composés «à lamain» engrasdans
une force de corps supérieure à celle du texte
courant, mais il les faut les déclarer comme tels
en utilisant des styles de titre (de niveau 1 pour
les parties, de niveau 2 pour les chapitres, de
niveau 3 pour les sections…) ; les notes, les ren-
vois internes du type «Voir note x, p. y » doivent
avoir été créés avec les fonctions idoines du logi-
ciel de traitement de texte, etc.

en vue de prévenir certains accidents de composition, il n’existe
aucun moyen à ce jour de tous les empêcher ou de les éliminer auto-
matiquement — en attendant peut-être que finisse par s’en mêler
l’intelligence artificielle…

En mettant fièrement en avant sur son site Web son offre de
mise en pages automatisée, la société Pixellence, quoi qu’elle en
dise, affirme en réalité renoncer incidemment à toute idée de per-
fection. Soit, elle n’est pas la seule : de tous les romans ou essais
publiés en France, le premier livre venu le confirmera selon toute
probabilité, tant sont rares les exceptions. Ce n’en est pas moins un
gouffre béant qui sépare ce que donne à voir Anéantir d’une mise
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en pages même médiocre, indifférente aux détails et manifestement
effectuée à la va-vite comme celle des « Blanche » de Gallimard, un
gouffre qui laisse augurer fort peu de bien des services de Pixellence,
au moins en matière d’automatisation, car pour certains ouvrages la
société propose aussi des mises en pages classiques avec le logiciel
InDesign d’Adobe.

Sur le papier, la démarche de Pixellence paraît pourtant séduisante,
avec le recours au format xml comme pivot : de fait, les formats
docx ou odt des logiciels de traitement de texte sont des fichiers
xml ; de leur côté, les epub comme les sites Web reposent sur le
format html, très proche du xml, ce langage de balisage servant
à structurer l’information, par exemple en déclarant telle ou telle
chaîne de caractères comme étant un titre de partie ou de chapitre,
un paragraphe, une note, une citation, une dédicace, etc., la mise en
forme des différents éléments reposant quant à elle sur le langage
css. Il est ainsi facile de passer d’un format de fichier à l’autre, avec
des outils de conversion efficaces et simples à mettre au point. De la
rédaction depuis un logiciel moderne de traitement de texte à la mise
en forme pour l’édition numérique, il n’y a donc plus aujourd’hui
qu’un tout petit pas vite franchi. Pourquoi ne pas franchir ce pas
également pour l’édition traditionnelle? C’est ce que propose le
logiciel OASYS utilisé par Pixellence ⁴.4. https://www.pixellence-composition.com/

mise-en-page-ouvrage-paris.php. Que le lecteur ne se méprenne pas : je suis moi aussi adepte de
l’automatisation. Comme le disait encore Tschichold : « Une bonne
typographie économise les dépenses de temps et les moyens. […]
Ce que nous faisons et la manière dont nous le faisons doit […] cor-
respondre à une nécessité évidente ⁵. » La typographie elle-même5. Livre et Typographie, ouvr. cité.

est née en réponse au besoin de produire les livres plus rapidement,
en plus grand nombre et à moindre coût. Aussi typographie numé-
rique et automatisation s’inscrivent-elles bien dans la poursuite de
cet objectif. Il n’a toutefois jamais été question, de la part des gens
sérieux, d’y sacrifier l’esthétique. Si personnellement l’automati-
sation me séduit, c’est qu’elle me permet non pas de me tourner
les pouces, mais de me concentrer très rapidement sur la partie la
plus intéressante du métier de typographe : la traque acharnée des
accidents de composition et leur élimination sans pitié.

Le hic, avec Anéantir, c’est de constater que ce sont les pages
sans défauts particuliers qui se révèlent accidentelles ⁶ ! Les pro-

6. Parmi les rares exemples, relevons la page 154,
avec tout de même un bloc de trois lignes à la
limite d’être des lignes lavées (mots trop écar-
tés), ou encore la page 194, avec « seulement »
deux lignes consécutives à la composition un
peu lâche.

blèmes y sont la règle, et même tellement nombreux qu’en établir le
relevé systématique me semble une tâche surhumaine. On se trom-
perait pourtant en estimant que c’est la conséquence inévitable du
processus d’automatisation. Après tout, avec beaucoup de chance,
je peux en une minute pondre l’équivalent d’un « Blanche » de
300 pages ; en une heure tout au plus, avec beaucoup de malchance ⁷.

7. Sur la base d’une maquette déjà arrêtée et
d’une copie correctement préparée et stylée.
La chance porte ici sur la fréquence des der-
nières pages de chapitre comportant moins de
cinq lignes — c’est à peu près le seul acci-
dent de composition typographique qu’évitent
normalement les volumes de la « Blanche ».
Mettons que ce livre de 300 pages compte
quinze chapitres. Si aucun chapitre ne se ter-
mine par une page demoins de cinq lignes, une
minute me suffit donc; si au contraire tous les
chapitres se terminentparunepage trop courte,
une heure me suffit a priori.

Il ne s’agit évidemment pas d’un objectif esthétique très ambitieux,
même si un éditeur comme Gallimard s’en contente visiblement — je
pense néanmoins qu’il n’aurait jamais accepté l’horreur d’Anéantir.

Le problème majeur n’est donc pas l’automatisation en soi, mais
le logiciel utilisé ou alors le degré de maîtrise de ce dernier par
Pixellence, qui le décrit comme « l’un des systèmes de composition
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et de mise en page automatique les plus sophistiqués et les plus
souples qui existe [sic] » — souplesse s’agissant de tolérer lézardes
et lignes lavées, c’est certain ; une souplesse extravagante, même…
Pour le reste, je l’ignore. Mettons qu’Anéantir ait été un triste acci-
dent de parcours, l’œuvre non pas d’un technicien incompétent
aux prises avec un logiciel défaillant ou sous-exploité, mais celle
d’un stagiaire paniqué, d’un employé surmené, dépressif ou terrassé
par la fièvre, celle d’un saboteur assouvissant sa rancune contre sa
hiérarchie, que sais-je encore?… Quelles qu’en soient les causes, le
résultat est là et bien là, que doivent assumer tous ceux qui en sont
responsables, à commencer par Flammarion, qui jamais n’aurait dû
demander à son prestataire une mise en pages automatique, compte
tenu des ambitions esthétiques affichées, ni signer le bon à tirer.

Du désastre, à présent, mesurons l’étendue…

Un livre qui lave plus blanc que blanc…

Notion fondamentale en typographie, le gris typographique est
également appelé couleur de la page, ou du texte. Si on parle de la
sorte de couleur ou de gris, c’est pour renvoyer au rapport entre le
blanc de la page et le noir de l’encre : «Une page ne comprend aucun
vide, seulement des espaces entre les éléments imprimés. L’essence
même de la typographie consiste à régler ces espaces pour obtenir
le meilleur rapport entre noir et blanc. C’est la clé d’une page de texte
harmonieuse ⁸. » Ainsi, le gris typographique est ce qui résulte de la 8. James Felici, Manuel complet de typographie,

Paris, Peachpit Press, 2003.combinaison de la police d’écriture utilisée et de l’interlignage au
sein d’un rectangle d’empagement conçu en fonction du format ; il
est déterminé en particulier par les attributs de la police de labeur ⁹ : 9. Je le rappelle, la police principale du livre, uti-

lisée pour le texte courant.sa force de corps, sa graisse, sa hauteur d’x, sa chasse, etc. En dehors
de cas très particuliers liés au texte lui-même, si on dit que ce gris
doit être harmonieux, c’est dans la perspective d’inviter à la lecture.
Le gris typographique suscite en effet chez le lecteur une première
impression face au texte, met en place une atmosphère qui sera
adaptée ou non à ce dernier. Le gris peut en faciliter ou au contraire
en entraver la lecture. Il est donc bien entendu essentiel et devrait
faire l’objet de tous les soins de la part du typographe.

Pour résumer le désastre esthétique d’Anéantir, je le décrivais
« comme la succession d’écrans, couchés sur beau papier, d’un vul-
gaire epub médiocrement rendu par une tablette ou une grande
liseuse en mode double page ». C’était à peine exagéré. Il est vrai
que certains epub mal conçus peuvent présenter un gris typogra-
phique plus laid encore ¹⁰ et que sont absents d’Anéantir au moins 10. Pour qui n’aurait jamais utilisé de liseuse,

bien des photos publicitaires le démontreront,
pourtant censées faire la promotion de ces ob-
jets conçus par des gens n’ayant pas dû ouvrir
beaucoup de livres de leur vie.

trois défauts que ne traite aucune des liseuses que je connais : les
veuves et les orphelines, sur lesquelles nous reviendrons, ainsi que
la coupure d’un mot en fin de page. Il n’en demeure pas moins que le
gris typographique d’un « bon » epub et celui d’Anéantir sont tout
à fait similaires, comparables à celui obtenu avec un logiciel de
traitement de texte correctement paramétré — fort mauvais, donc.
Très concrètement, qu’est-ce qui ne va pas?
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La composition d’Anéantir est lâche, très lâche. C’est déjà en soi
une faute de goût, avec l’Adobe Garamond comme police de labeur.
Relativement étroits, les Garamond appellent au contraire une com-
position plus serrée que la moyenne en même temps qu’un interli-
gnage modeste (en accord avec l’inclinaison de ses axes). Par ailleurs,
une composition relâchée augmente considérablement le risque de
voir, de haut en bas, se former des trouées blanches à travers le
texte, qu’en fonction de leur forme on appelle cheminées (verti-
cales), rues (obliques) ou lézardes (zigzagantes). À l’échelle de la
ligne, le summum de la laideur est atteint avec les lignes lavées (dites
aussi « lignes blanches »), lorsque les espaces (le blanc intermot)
deviennent franchement excessifs.

Fig. 3.1. –Anéantir deMichel Houellebecq, Paris, Flammarion, 2022,
deux lignes lavées particulièrement atroces, p. 609.

Il me paraît important d’en expliquer l’origine. Dans un texte
justifié, les lignes pleines du rectangle d’empagement ont la même
longueur. Comme doit l’avoir constaté quiconque a jamais joué
avec son logiciel de traitement de texte, c’est la variation du blanc
intermot d’une ligne à l’autre qui rend possible la chose, tandis que
pour une ligne donnée ce blanc est normalement constant. En typo-
graphie soignée, il convient toutefois d’imposer des bornes à cette
variation, sans quoi les mots pourraient se retrouver collés les uns
aux autres ou bien au contraire écartés de manière abominable,
comme dans l’exemple de la page 609. Il n’est pas rare toutefois que
tel mot soit trop long pour tenir sur la ligne, dans l’espace restant
à l’endroit où normalement il devrait apparaître. Si ce mot devait
être simplement chassé à la ligne suivante, le blanc intermot excé-
derait alors dans bien des cas la limite maximale fixée, avec pour
résultat une atroce ligne lavée. Pour éviter cela, une seule solution :
la coupure de mots (en typographie, traditionnellement, on parle
plutôt de division ¹¹).

11. Le mot division, souvent abrégé en div, peut
également désigner le tiret court (« - », utilisé
sinon en tant que trait d’union) qui sert à mar-
quer ladite coupure — mais aussi tout autre
glyphe susceptible de se voir utiliser à cette fin,
comme autrefois « ⸗ » dans certains livres.

Sur les forums où s’expriment des auteurs autoédités ou dans des
vidéogrammes prodiguant des conseils désastreux, je lis ou entends
parfois quelques personnes qui refusent d’activer la division auto-
matique au motif qu’elles « ne trouv[ent] pas ça beau ». Soit, tout
le monde s’accorde à dire qu’il convient de limiter le nombre de
divisions, surtout sur plus de deux ou trois lignes consécutives,
mais il est insensé de vouloir les empêcher totalement, particuliè-
rement dans un logiciel de traitement de texte, où la variation du
blanc intermot est la seule méthode permettant de justifier automa-
tiquement les alinéas ¹². La division existait avant même l’invention

12. Le mot alinéa désigne d’abord le renfonce-
ment (blanc horizontal) qui fait suite à un
retour à la ligne. Par extension, il peut aussi dési-
gner le segment de texte généralement com-
pris entre deux renfoncements de ce type —
ce qu’on appelle un paragraphe en typogra-
phie anglo-saxonne comme en général en typo-
graphie numérique, dont le vocabulaire et les
concepts sont pour la plupart hérités de la pre-
mière : en typographie française, traditionnelle-
ment, un paragraphe est plutôt un groupe d’ali-
néas (deuxième sens) séparé du suivant par un
saut vertical (une ligne de blanc) ou encore le
début d’une nouvelle section (titre, saut[s] de
page). Pour lever toute ambiguïté, j’appartiens
à l’école qui réserve le terme d’alinéa au « para-
graphe » anglo-saxon et désigne le renfonce-
ment de la première ligne par le terme de ren-
foncement d’alinéa. de l’imprimerie. On a toujours procédé ainsi, car il est à peu près
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impossible sinon d’assurer la qualité du gris typographique en main-
tenant la variation du blanc intermot dans des bornes raisonnables.
Qu’est-ce qui est le plus inesthétique? un mot coupé de temps en
temps ou bien pléthore de lézardes en même temps que de lignes
lavées? Désactiver la division automatique n’est envisageable que
pour des lignes très longues, trop longues pour offrir une lecture
agréable : à oublier, donc — surtout pour toute personne qui envisa-
gerait d’utiliser un logiciel de traitement de texte pour de la mise
en pages ¹³. 13. Les logiciels de pao avancés permettent

de recourir à deux autres méthodes : la varia-
tion de l’interlettrage (espace entre les lettres)
et la déformation légère de certains glyphes de
la police utilisée pour en réduire ou en aug-
menter la chasse en fonction des besoins de la
composition de la ligne— deuxméthodes reje-
tées par les puristes, et pourtant fort utiles dans
les situations désespérées, qui peuvent évidem-
ment être combinées à la variation du blanc
intermot, surtout si l’on veut réduire autant
que possible ces altérations qui ulcèrent les
puristes. Dans Word ou Writer, il est toujours
possible de modifier manuellement l’interlet-
trage.Un romanpour la jeunesse édité parGulf
Stream, l’Enfant Pan, d’Arnaud Druelle, offre
l’exemple d’une justification sans division utili-
sant la seule variation automatique de l’interlet-
trage pour réduire les variations du blanc inter-
mot : si la composition paraît superficiellement
réussie, je ne trouve pas le résultat convaincant
dans le détail — d’autant que, dans les lignes
interlettrées, la disparition des ligatures esthé-
tiques « fi », « fl », « ffi » ou «ffl » (devenant « fi »,
« ffi » etc.) ne fait que souligner le procédé. S’il
est vrai que la composition typographique s’ac-
compagne de toute une série de bidouillages,
parfois peu reluisants, la discrétion demeure
de règle…

Cependant, malgré la division automatique, le gris typographique
obtenu par Word, Writer ou les liseuses affichant un livre numé-
rique demeure de fort piètre qualité en comparaison de ce que
l’on obtient sans effort avec les programmes de la famille TEX ou
InDesign, par exemple. En effet, les programmes de traitement de
texte et les liseuses composent ligne à ligne : une fois une ligne ache-
vée, ils passent à la suivante sans jamais revenir en arrière. À l’in-
verse, un logiciel de pao digne de ce nom travaille à l’échelle de
l’alinéa : avant d’afficher quoi que ce soit, il prend en compte toutes
les possibilités de division pour déterminer, après une série de cal-
culs, lesquelles permettront d’obtenir un alinéa aux blancs intermots
aussi homogènes possible. C’est la raison pour laquelle, même en
l’absence de toute intervention manuelle, on trouve beaucoupmoins
de lignes lavées dans un texte composé par un programme de pao
que dans ce que donnerait à voir le même texte mis en forme par
Word ou une liseuse.

Il est un autre point que négligent ces derniers : si la variation du
blanc intermot est bien sûr inévitable au sein d’un alinéa, encore
faut-il faire en sorte que cette variation soit la moins perceptible
possible, non seulement en limitant la marge de cette variation,
mais encore en évitant de faire se succéder des lignes à la composi-
tion trop contrastée. Il s’agit par exemple d’empêcher qu’une ligne
à la composition un peu serrée se trouve suivie d’une ligne à la
composition un peu lâche, car le contraste entre ces deux lignes
les ferait paraître défectueuses chacune. En scrutant les alinéas, on
peut constater que le blanc intermot peut varier très significati-
vement entre la ligne à la composition la plus serrée et la ligne
à la composition la plus lâche. Si toutefois les contrastes évoqués
entre lignes consécutives ont pu être évités, de telles variations
ont toutes les chances de passer inaperçues à la lecture, comme il
se doit.

Examinons donc les principaux points par lesquels pêche le gris
typographique d’Anéantir.

Succession de lignes à la composition contrastée
Anéantir présente de multiples exemples de cas analogues à ceux

que je vais montrer. Après lecture de ce billet, j’invite les détenteurs
d’un exemplaire de ce roman à partir à leur tour à la cueillette des
champignons.
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Fig. 3.2. – Anéantir, p. 53, ligne archilavée en sandwich entre deux
lignes à la composition normale.

Fig. 3.3. – Anéantir, p. 74, ligne lavée en sandwich : par contraste, la
troisième ligne paraît très serrée, alors qu’en réalité ce blanc inter-
mot est correct pour un Garamond.

Fig. 3.4. – Anéantir, p. 205, première ligne à la compo un peu serrée
suivie d’une ligne à la compo un peu lâche, si bien que la première
paraît trop serrée sans l’être (tout au plus aurait-il fallu jeter un
peu de blanc entre « que » et « Cécile »).

Fig. 3.5. – Anéantir, p. 238, après deux lignes à la compo un peu
lâche, la troisième paraît bien trop serrée (alors encore une fois
qu’elle ne l’est pas), d’autant que la quatrième présente à nouveau
une composition légèrement lâche.

Enchaînement de lignes lavées
Même si, à côté des plus voyantes, certaines lignes lavées d’Anéan-

tir sont relativement discrètes, tant est lâche la composition générale,
il suffit de se concentrer un peu pour les repérer. En parcourant
ce roman au hasard, je n’ai quasiment pas trouvé de page qui n’en
présente pas au moins une ! Mieux, on en trouve généralement plu-
sieurs par page. Mieux encore, elles sont souvent si nombreuses
qu’elles vont jusqu’à se tenir compagnie, jusqu’à six d’affilée, et
peut-être même plus, qui sait…
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Fig. 3.6. – Anéantir, p. 39, six à la suite !

Que disait Pixellence déjà? « Structuration des flux éditoriaux et
optimisation poussée sontmises enœuvre pour atteindre une qualité
exceptionnelle et la meilleure productivité possible. » La meilleure
productivité possible, peut-être. Une qualité exceptionnelle ? Sans
doute, mais en un sens tout sauf flatteur, dans ce cas…

Alinéas hideux
Le pire est atteint lorsque les défauts présentés plus haut se

concentrent dans des alinéas courts. En voici deux exemples élo-
quents.

Fig. 3.7. – Anéantir, p. 162, exemple d’alinéa totalement raté.

Fig. 3.8. – Anéantir, p. 162, exemple d’alinéa totalement raté, avec
mise en évidence des principaux problèmes : une composition
très lâche, presque de bout en bout, avec deux lignes lavées, des
lézardes et deux mots identiques superposés en fin de ligne (voir
le quatrième billet).
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Fig. 3.9. – Anéantir, p. 566, parce que l’on peut toujours faire pire…

Fig. 3.10. – Anéantir, p. 566, signalement des problèmes, dont une
ligne s’achevant piteusement par « . Le » (voir quatrième billet).
Pas une ligne dont la composition ne soit lâche, et même bien trop
lâche, avec une concentration record de lignes lavées.

Note trop maigre
Souvent, dans les livres comportant des notes de bas de page, la

couleur du texte souffre du recours à une fonte inadaptée. La plu-
part des polices gratuites se déclinent en quatre fontes ¹⁴ (romain,14. « Une fonte de caractères est un ensemble

de glyphes, c’est-à-dire de représentations vi-
suelles de caractères, d’unemême police d’écri-
ture, de même style [romain ou italique], corps
et graisse. » (Wikipédia) En typographie numé-
rique, une fonte correspond à un fichier.

italique, gras et gras italique), ce qui est très insuffisant pour couvrir
tous les usages. En effet, lorsqu’une même fonte sert pour toutes les
forces de corps, le texte apparaîtra trop maigre dans les passages
composés dans de petits corps, et trop gras dans les passages compo-
sés dans de grands corps. C’est pourquoi les polices professionnelles
proposent souvent un grand nombre de fontes correspondant à dif-
férents niveaux de graisse. Annoncées en 2016, les polices variables
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constituent à cet égard un progrès considérable, dans la mesure où
elles permettent de régler finement un, voire plusieurs paramètres
de la police, à commencer par la graisse. Ainsi est-il possible de
régler celle-ci pour conserver à la page sa couleur lorsque celle-
ci comprend des notes de bas de page ¹⁵, par exemple. Sauf erreur, 15. Ces billets sont composés en Libertinus

Serif pour le texte courant et en Athelas pour
les notes. Le Libertinus n’étant pas une police
variable et ne proposant pas de fontes assez
grasses pour les petits corps, j’ai cherché à pal-
lier cette lacune en recourant à l’Athelas, plus
gras, pour une meilleure homogénéité du gris
typographique de la page.

Anéantir ne comporte qu’une note, p. 164, et bien sûr c’est la même
fonte qui a été utilisée, si bien que le texte de la note est de fait plus
maigre que le texte principal. Cela ne nuit pas qu’au gris, mais aussi
à la lisibilité de la note. Par chance, ici, le Garamond est une police
relativement grasse, et ce défaut est moins gênant.

Fig. 3.11. – Anéantir, p. 164, note trop maigre — nous noterons,
quant à nous, que l’appel de note est mal placé, après le point
au lieu d’avant, qu’il est de surcroît mal composé (voir quatrième
billet) et que la note a été mal relue (« j‘entends » au lieu de « j’en-
tends »).
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Fin de page amputée
Au moins à trois reprises, Anéantir nous gratifie de pages ampu-

tées de leurs dernières lignes, défigurant ainsi la double page.
Chaque fois, le phénomène s’explique facilement, mais il me faudrait
entrer dans des développements qui auront davantage leur place
dans le billet suivant. Pour l’heure, je me contente de signaler que
cela se produit dans les trois cas après une ligne de blanc séparant
deux paragraphes.

Fig. 3.12. – Anéantir, p. 616-617, deux lignes manquantes p. 617
après la ligne de blanc (il ne s’agit pas de la dernière page du cha-
pitre, le texte se poursuit à la page suivante).

Fig. 3.13. – Anéantir, p. 700-701, une ligne manquante p. 700, après
la ligne de blanc.
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Fig. 3.14. – Anéantir, p. 708-709, même cas de figure.

D’autres incidents sont susceptibles de nuire au gris typogra-
phique, mais voilà pour les principaux.

Conclusion

Démonstration est faite, je pense : en matière de gris typogra-
phique,Anéantir coche toutes lesmauvaises cases. Le «beau-roman»
de Flammarion apparaît bien plutôt comme une monstruosité, avec
en particulier un nombre de lignes lavées, de lézardes, de rues et de
cheminées qui dépasse l’entendement. À dire vrai, la composition
de ce roman est indigne même de la collection « Librio » ! Quel souci
d’économie saurait justifier une telle horreur, en dépit surtout des
ambitions de Michel Houellebecq et François Durkheim?

Enfonçons le clou à ce sujet… Dans la famille Grippe-Sou jetant
pourtant son argent par les fenêtres, je demande Flammarion.
Comme le laissait entendre le billet précédent, le travail de Pixel-
lence aura finalement coûté très cher à l’éditeur. Qui dit en effet
composition lâche dit évidemment plus de lignes, et pour finir plus
de pages. Combien? Par curiosité, je me suis amusé à recompo-
ser les deux premiers chapitres d’Anéantir avec LuaLATEX. Armé
d’un double décimètre, je me suis efforcé pour commencer de repro-
duire la maquette du livre. Ne disposant pas moi non plus de la
version pro d’Adobe Garamond, j’ai opté pour un Garamond très
proche, l’EB Garamond Variable de Georg Duffner et Octavio Pardo,
évoqué dans le billet précédent, que j’ai légèrement graissé pour
avoir une graisse équivalente à celle de la police d’Adobe. J’ai ainsi
obtenu 364 lignes au lieu de 385 par Pixellence, soit environ 5,45 %
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de moins — alors même que l’EB Garamond chasse un peu plus
que l’Adobe Garamond! Même si j’admets qu’il s’agit d’une base
un peu courte pour des projections fiables, voilà qui n’en laisse pas
moins espérer un total de 696 pages contre 736, s’agissant du livre
de Flammarion : potentiellement 40 pages de moins… C’est ici d’un
roman tiré à 300 000 exemplaires qu’il est question ! Tout ce gâchis
pour avoir cherché au départ à économiser tout au plus quelques
centaines d’euros… Certes, reliure et carton de la couverture entrent
pour une bonne part dans le coût de fabrication ; au moins l’épais-
seur du dos aurait-elle été réduite en conséquence. Combien de
milliers d’euros dépensés en pure perte ? Laissons aux équipes de la
fabrication de Flammarion le soin de calculer ce que lui aura coûté
le choix d’une mise en pages automatique par Pixellence avec le
logiciel OASYS…

Si vraiment les capacités typographiques de ce dernier sont aussi
limitées que le suggère le gris typographique d’Anéantir, alors les
logiciels de pao classiques ont encore de beaux jours devant eux,
particulièrement ceux de la famille TEX, qui présentent un grand
nombre des avantages d’OASYS en matière d’automatisation, la
qualité typographique en plus ¹⁶.

16. Très utilisés dans l’édition scientifique, pour
laquelle ils furent conçus à l’origine, les pro-
grammes de la famille TEX demeurent presque
totalement inconnus dans l’édition littéraire,
en dépit de l’extrême productivité qu’ils per-
mettent d’atteindre sans pour autant sacrifier
la qualité, bien au contraire. Parmi les rares
éditeurs français dont les livres sont mis en
pages avec ces programmes, citons Carmin, le
Lufthunger Club et 2 Pies tant mieux (pour
lesquels j’officie), ainsi que les éditions Agone.
Au reste, si le xml est si important pour la
société Pixellence, peut-être devrait-elle plu-
tôt regarder du côté de ConTEXt, système de
composition apparemment capable de trai-
ter le xml et typographiquement bien plus
avancé que le semble OASYS: https://wiki.
contextgarden.net/Main_Page et https://wiki.
contextgarden.net/XML.

En tout cas, vous l’aurez compris, je n’en ai pas fini avec ce
roman. Dans la mesure où OASYS paraît incapable de produire un
gris typographique correct, il ne faut évidemment pas s’attendre,
pour une mise en pages automatique, à ce qu’Anéantir se rattrape
au moins pour le reste. Le reste? Ce sont ces multiples petits ou
gros défauts auxquels la plupart des éditeurs français ne prêtent
guère attention, Flammarion sans doute encore moins que les autres.
Dans le prochain billet, je donnerai donc le coup de grâce à notre
« beau-roman ».
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